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    Sandra entra dans la chambre de sa sœur, ses mains derrière son dos. Sonia ne prêta aucune attention à elle, concentrée à examiner son courrier sur l’ordinateur.

    — Alors, on m’ignore ? dit Sandra en riant.

    — Ah, tu es là ? Je ne t’ai pas entendue entrer.

    Sonia repoussa ses lunettes sur son front et se tourna vers sa sœur jumelle.

    — Qu’est-ce qui se passe ?

    — Mais, rien.

    — Alors pourquoi cet air espiègle ? À cinquante ans, tu sais…

    — Pardon ! Quarante-neuf !

    — Ah, oui, c’est vrai, c’est le mois prochain qu’on va devenir cinquantenaires.

    — Et tu ne crois pas qu’il faudrait célébrer ? demanda Sandra en montrant les papiers qu’elle avait tenus jusqu’alors derrière son dos.

    — Ah, dis donc, je ne crois pas qu’il y ait grand-chose à célébrer. Quand on change le premier chiffre de son âge, c’est pas une raison d’exploser de joie !

    — Mais si, mais si, on vient de vivre une année en plus. Cela se fête. Et pour fêter, voilà !

    Sonia s’empara des feuilles de papier que Sandra lui tendait et les examina en réajustant ses lunettes.

    — Mais… c’est deux billets pour une croisière ! C’est formidable ! Comment tu les as eus ?

    — De façon très compliquée. Je les ai achetés.

    — Mais, ce n’est pas bien cher ?

    — Mais non, étant donné que ce n’est ni une période de vacances ni de jours fériés, ils ont baissé les prix et la cabine pour sept jours ne coûte pas grand-chose, nous avons pu très bien nous l’offrir, j’ai même pris une cabine avec balcon sur mer.

    — Chouette ! Et on va où ?

    — On part de New York, donc pas d’avion à prendre, on passe une nuit et un jour en mer et puis on s’arrête à Miami où – si on a de la chance et il fait assez chaud – on pourra aller à la plage et même nous baigner. Sinon, on peut faire des excursions en petit bateau pour voir des dauphins et des lamantins. Je ne sais pas pourquoi, mais ces animaux me fascinent énormément.

    En réalité, Sandra était intéressée, disons même fascinée par un tas de choses : histoire de tous les pays, musique, littérature, mythologie et j’en passe. Quand elle n’était pas à son travail d’institutrice, on pouvait l’apercevoir soit un livre à la main, soit collée à la radio en se gavant de musique classique, soit à son MP3. À cause d’une légère maladie, elle était maintenant en congé et c’est à cause de cela qu’elle pouvait emmener sa sœur en voyage. Sonia, d’autre part, travaillait comme secrétaire médicale dans le cabinet d’un médecin. Elle n’avait pas pris de congé depuis longtemps, elle pouvait se permettre de s’absenter une semaine.

    — Et après ? demanda celle-ci.

    — Après, on va aux Bahamas, à Nassau et à Freeport. Tu te souviens, nous avons fait ce voyage, il y a trois ans.

    Sonia se souvenait. Elle était ravie de refaire ce parcours qui lui avait énormément plu.

    Bien que sœur jumelles, elle et Sandra ne se ressemblaient pas du tout en tant que préoccupations et personnalités. Sonia, c’était surtout la musique rock, les journaux, la télévision et les romans à l’eau de rose. Pourtant, elle s’entendait très bien avec sa sœur et elles s’aimaient beaucoup. Ayant perdu leurs parents très jeunes, elles étaient habituées à vivre ensemble dans un appartement de New York, assez confortable bien que pas très élégant. Bien qu’ayant eu quelques amourettes sans importance, elles se trouvaient célibataires à cinquante ans, n’ayant pas trouvé ni l’une ni l’autre l’homme de leur vie, et se trouvaient bien dans leur célibat. Elles pouvaient ainsi vivre leur vie à leur guise.

    Et maintenant, Sonia allait passer une semaine de croisière, avec tout ce que cela comportait : bons repas, spectacles de variétés, beau temps (ayant de la chance), piscine, plage, bains de soleil, jeux de société et autres amusements.

    Sandra aussi était contente, mais ses raisons étaient différentes : elle aimait rester des heures à contempler les vagues, elle aimait regarder les palmiers ondoyants aux brises des îles tropicales, elle adorait sentir sa peau caressée par les rayons du soleil ardent du sud. Elle aimait aussi les beaux livres qu’elle pouvait emprunter à la bibliothèque du navire, des livres en français, en italien et, bien sûr, en anglais.

    Et les voilà embarquées sur le navire de la flotte norvégienne, un verre de champagne à la main. Bientôt, on passa la Statue de la Liberté, le beau cadeau fait par la France aux États-Unis, et elles se trouvèrent sous le pont Verrazano.

    Elles descendirent à la cabine, sortirent sur le balcon et continuèrent d’admirer le littoral qui s’éloignait. Le froid les chassa assez vite à l’intérieur de la cabine, c’était un mois d’avril assez frisquet.

    — Tiens, il est déjà 18 heures ! s’exclama Sonia. Moi j’ai faim. Pas toi ?

    — Si, moi aussi. On pourrait descendre au restaurant pour le dîner. Mais auparavant, j’aimerais m’arrêter à la bibliothèque, faire mes provisions de livres.

    — Pourquoi pas ?

    En effet, le grand avantage de voyager sur la ligne norvégienne, c’était qu’on pouvait prendre ses repas quand on voulait, sans réservations et s’asseoir à une table pour elles seules. Cela convenait très bien à Sandra, bien que Sonia eût préféré s’asseoir à une table avec d’autres gens.

    — C’est agréable de rencontrer des gens, peut-être se faire des amis, parler de ce qu’on a fait pendant la journée, envisager des projets ensemble… Sonia essaya de convaincre sa sœur.

    — Écoute, si ça te fait plaisir, vas-y. Moi, je n’ai rien contre de dîner seule, avec un livre, répondit Sandra en fronçant un peu les sourcils. Je ne dis pas, si c’étaient des gens avec qui j’avais quelque chose en commun. Mais tu sais bien que ce ne sera pas le cas.

    — Qu’est-ce que tu peux être snob ! répliqua Sonia en riant.

    — Mais non, ce n’est pas du snobisme. Simplement, je trouve que la vie est trop courte pour s’ennuyer, et la plupart de ces gens m’ennuient.

    — Bon, mais moi j’ai envie de voir des gens. Pourtant, je ne peux pas te laisser dîner toute seule. À moins que moi aussi je te donne l’impression de perdre ton temps.

    — Mais bien sûr que non, toi je t’aime, et puis si j’ai envie de dîner en silence, toi tu ne t’en fais pas.

    — Bon, d’accord, on va manger ensemble à une table pour deux. Je n’ai qu’à rencontrer des gens dans d’autres occasions.

    Leur petite dispute prenant fin, elles s’habillèrent pour dîner. Les yeux de Sandra glissèrent vers le balcon et elle vit le ciel tout embrasé de rouge, un ciel magnifique. Le soleil s’engouffrait lentement dans la mer, un énorme globe rouge, tandis que des petits nuages bleus flottaient dans la lumière du crépuscule. Elles enfilèrent des pulls et sortirent de nouveau sur le balcon, frissonnant un peu à l’air froid. Finalement la lumière bleue et rouge fut remplacée par l’obscurité de la nuit tombante.

    Le restaurant les accueillit, chaud et élégant et elles eurent la chance de trouver une table près de la fenêtre, par laquelle on pouvait apercevoir les vagues écumantes dans la nuit.

    — Alors, quelqu’un boit ? demanda Sonia, fine connaisseuse de vin.

    — Je ne sais pas. Cela m’étonnerait s’il y avait une carte vraiment intéressante.

    — Je parie que si. Voyons voir, répondit Sonia en ouvrant la carte.

    — Eh bien ?

    — Eh bien, je gagne mon pari ! Regarde-moi ça ! Pauillac, Cos d’Estournel, Saint-Julien… On n’a que l’embarras du choix.

    — Je crois que tu oublies un petit, tout petit détail. Les prix.

    — Ah, bon. Mais tu sais, ce n’est pas si mal que ça. Une bouteille va nous suffire pour deux dîners, nous pouvons nous l’offrir.

    — On commence par quoi ?

    — Le Cos d’Estournel, naturellement, ce n’est pas un vin qu’on boit tous les jours. Alors, pour une fois…

    Le sommelier rôdait près de leur table, se rendant compte qu’il y avait des trous dans le moral de ce côté.

    — Une bouteille de Cos d’Estournel, commanda Sonia, et vous aller garder ce qui restera pour demain soir.

    — Bien sûr, madame, s’inclina le sommelier.

    Il apporta la bouteille et l’ouvrit cérémonieusement. Catastrophe ! Le bouchon tomba en pièces. La bouteille fut enlevée en un instant et une autre fut apportée après quelques minutes.

    — Et voilà, mesdames. Cette fois vous pouvez goûter !

    Sonia prit le verre où le vin scintillait et le porta à sa bouche. Sans faire les manières obligatoires, sentir le vin, le regarder à la lumière, le promener dans sa bouche, elle en but simplement une gorgée, puis opina en signe de contentement.

    Le dîner se poursuivit joyeusement avec une salade César, un steak avec des pommes rissolées et un délicieux gâteau au chocolat. Sandra commanda aussi une assiette de fromages, prétendant qu’avec un vin pareil on ne pouvait pas s’en passer. L’assiette arriva avec du brie et du chèvre, accompagnés d’une grappe de raisin blanc.

    — J’espère que c’est tout, soupira Sandra, j’ai de la peine à me lever de table.

    — Et maintenant ? demanda Sonia. Que vas-tu faire ?

    — Et toi ?

    — Moi, je vais aller voir le spectacle au théâtre. Il paraît qu’ils ont un fameux prestidigitateur.

    Sandra fit la moue.

    — Cela ne m’intéresse pas du tout. Je pense avoir dépassé l’âge. Je vais plutôt examiner les livres que j’ai pris de la bibliothèque et en choisir un.

    — Tu ne veux pas venir avec moi ?

    — Non, merci. Je vais m’allonger un peu sur le lit.

    — OK. On se voit plus tard.

    Sandra monta à la cabine, prit les livres qu’elle feuilleta et en choisit un qui paraissait très intéressant. C’était L’Île de Robert Merle. Sandra parlait couramment le français et elle lisait beaucoup de livres dans cette langue. Ainsi, elle connaissait Merle, ayant lu Fortune de France. Elle prit aussi son MP3 et décida d’écouter les fragments de Wagner qui y étaient enregistrés. Grande amatrice d’opéra, elle y allait souvent et Richard Wagner était son compositeur préféré. Elle aimait tout de lui : Lohengrin, Parsifal (dont L’Enchantement du Vendredi saint était selon elle la plus belle pièce de musique jamais écrite), mais surtout la tétralogie des Nibelungen. Elle mit les fragments de ce dernier sur le MP3, s’allongea sur le lit avec le livre et se mit à lire et à écouter la musique. Presque tout de suite elle se rendit compte qu’elle ne pouvait pas faire les deux en même temps, lire et écouter demandaient sa complète attention. Elle choisit de remettre le livre à plus tard et d’écouter le chant de Siegfried qui forge Nothung, l’épée de son père brisée en morceaux.

    Elle chantonna, répétant les paroles de Siegfried : « L’épée de mon père ». Quelle belle et triste histoire ! Sandra avait lu quelque part qu’il y avait eu un fou qui se prenait pour Shakespeare et Beethoven à la fois. Son nom était Richard Wagner ! Et, évidemment, il était les deux à la fois. Elle savait que le compositeur et poète s’était inspiré des sagas scandinaves, surtout le La Saga des Volsung. Pourtant, il a utilisé un mélange des légendes scandinaves et des légendes germaniques. Par exemple, dans la légende scandinave, les Volsung sont en effet les descendants d’Odin, le roi des dieux du panthéon nordique (appelé chez les Goths, Wotan) mais il y a plusieurs générations de Volsung jusqu’à Sigurd (le nom scandinave de Siegfried). Dans l’opéra de Wagner, Siegfried est le petit-fils de Wotan, le fils des jumeaux Sigmund et Sieglinde, conçus par Wotan avec une femme mortelle. Ce qui est merveilleux chez Wagner, c’est que les personnages et les idées ont un motif musical qui les caractérise. Quand un vieil homme entre dans la salle pour enfoncer l’épée Nothung dans un arbre, l’orchestre entonne le motif de Wotan et on comprend que le vieillard n’est autre que le Roi des Dieux.

    Ainsi, bercée par la musique, Sandra s’assoupit et se réveilla en sursaut à l’entrée de sa sœur, assez tard. Celle-ci avait beaucoup apprécié les tours du magicien et après le spectacle s’était offert un cocktail dans un des bars confortables du navire.

    La nuit passa agréablement pour les deux sœurs et le lendemain la journée fut à peu près pareille : bons repas dans le restaurant ou au buffet, petit déjeuner avec des omelettes baveuses, du saumon fumé et des croissants, déjeuner et dîner avec un choix étendu de plats. Sandra passa son temps de nouveau à contempler la mer, cette fois, puisqu’on allait vers le sud, d’une belle couleur bleue, ayant pris la place de la couleur grise de New York, à lire et à écouter la musique. Pendant ce temps, Sonia prit part à une classe où on enseignait l’Ikebana (la façon de composer des bouquets de fleurs selon la tradition et la philosophie japonaises) et alla examiner les bijoux en vente dans le petit magasin à bord.

    Après le dîner, elle convainquit Sandra de l’accompagner au théâtre, ce dont celle-ci lui fut reconnaissante. En effet, cette fois on donna un spectacle dont les vedettes étaient un couple de danseurs acrobates français, Célia et Julien, qui évoluaient sur la scène avec une audace et une grâce à vous couper le souffle. Sandra sentit son cœur battre la chamade quand les deux artistes voltigèrent sous le plafond de la salle, retenus seulement par des bouts de tissus. Une tempête d’applaudissements marqua la fin de leur acte.

    Après le spectacle, elles allèrent s’installer dans un petit bar au dernier étage et burent le cocktail du jour, qui était composé avec de la vodka et de la crème de cacao mexicaine. Sonia alla voir le karaoké, tandis que Sandra, extenuée, se coucha sans même ouvrir un livre.

    Enfin, l’arrivée à Miami ! Sandra, qui venait à Miami pour la première fois, ne pouvait s’empêcher de penser à la chanson de Serge Gainsbourg, Le Poinçonneur des Lilas :

     

    
      « Et dans ce bouquin y a écrit
    

    
      Que des gars se la coulent douce à Miami. »
    

     

    Elle allait se la couler douce pour un jour ! En effet, la journée passa très agréablement, avec la plage, où elles purent admirer les beaux hôtels et les restaurants fleuris et plein d’un monde gai et bruyant en maillots de bain et paréos multicolores. Après, ce fut l’aquarium, où Sandra qui avait un faible pour les baleines et les lamantins, se donna à cœur joie de les regarder évoluer dans leurs énormes bassins.

    Le jour suivant le navire arriva aux Bahamas, à Nassau où de nouveau ils eurent un temps chaud et ensoleillé tout à fait propice pour les belles plages aux palmiers ondoyants sous la brise légère. Les deux sœurs, étendues sur des transats, après une baignade dans la mer chaude à souhait, s’offrirent des boissons tropicales au rhum de la région, les « Mai Tai » couleur rose ocre qui faisaient autant de plaisir aux yeux qu’à la bouche.

    Ensuite, elles visitèrent Atlantis, un hôtel rose et bâti d’une façon très originale. Mais l’intérieur ne correspondait pas à l’extérieur, sombre, avec un casino plein de bruit et en général d’assez mauvais goût. Au grand émoi de Sandra, qui avait lu L’Atlantide de Pierre Benoit et L’Anneau d’Atlantide de Juliette Benzoni, il y avait une petite salle où étaient exposés des objets d’Atlantide, soi-disant couverts d’inscriptions archaïques. Sandra savait qu’il y a de cela un certain nombre d’années, on avait trouvé dans la mer des Caraïbes des ruines de colonnes et des pierres dont on soupçonnait une provenance étrange. Atlantide ? Peut-être… Elle demanda à voir les objets exposés et on lui expliqua que c’était comme au Disney Park, seulement des fac-similés. Déçue, elle renonça, bien sûr, à voir cette salle à la grande joie de Sonia qui avait assez d’Atlantis.

    Dans la petite ville, elles firent des achats dans un marché très mignon dit « de paille » et repartirent pour s’embarquer à nouveau.

    En matière de boisson, ce soir-là, elles commandèrent une bonne bouteille de Chianti, un autre des vins préférés de Sonia pour accompagner le dîner au restaurant du navire.

    Le lendemain, le navire accosta à Freeport, un autre endroit des Bahamas, encore avec des plages et des boutiques charmantes. Sonia s’acheta une belle serviette de plage avec la carte des Bahamas aux couleurs éclatantes et Sandra acheta un sac en paille avec des dessins naïfs qu’elle trouva très joli.

    Le navire prit le chemin du retour, cette fois direction sud-nord. Le vent commença à souffler en rafales, la mer devint plus agitée et le tangage se fit sentir de façon qu’on devait s’agripper aux barres posées dans les couloirs pour ne pas perdre son équilibre.

    Malgré tout cela, Sonia s’amusait beaucoup. Entre les jeux de société organisés par le directeur de croisière, les réunions auxquelles on servait des hors-d’œuvre et des cocktails au rhum, et les spectacles de variétés, elle n’avait pas un moment pour s’ennuyer.

    Sandra, elle commençait à en avoir assez et pensait avec plaisir au retour à New York.

    Le lendemain, elles se levèrent assez tôt et montèrent au douzième étage pour prendre le petit déjeuner au buffet. L’air était devenu trop frais pour s’installer dehors, près de la piscine, et elles descendirent dans un des salons. Tout d’un coup, Sandra s’arrêta devant une affiche. On annonçait pour l’après-midi une conférence ayant pour titre « Norwegian Epic ». En français, c’était donc « L’épopée norvégienne ». Le cœur de Sandra se mit à battre. Finalement une chose de son monde à elle ! Mais qu’est-ce que ça pouvait signifier ? La Saga des Volsung ? Peut-être… Mais pourquoi l’appeler « norvégienne » ? C’est une légende scandinave, pas seulement norvégienne. L’Edda, cette compilation de légendes nordiques ? Non, l’Edda est islandaise, pas norvégienne. Alors ? Cela doit avoir affaire avec le livre Heimskringla (Les Vies des rois nordiques) par Snorre Sturlason, un barde norvégien au début du douzième siècle de notre ère.

    N’importe comment, Sandra était très heureuse d’assister à une conférence sur un sujet pareil fut-ce La Saga des Volsung ou la Heimskringla.

    Quant à Sonia, elle alla participer à un jeu assez vulgaire, par équipes, où des gens à moitié soûls se mettaient à peu près nus. Sandra se cala dans un fauteuil du petit salon où la conférence devait avoir lieu. Elle retint sa respiration quand le conférencier entra et se mit à manipuler l’ordinateur placé sur un guéridon et ajusta l’écran.

    — Tiens, se dit Sandra, il va montrer des vues. Mais des vues de quoi ? De vieux tableaux, je suppose. On verra bien !

    La première vue parut sur l’écran. C’était un grand navire, très beau d’ailleurs.

    — Hein ? sursauta Sandra. Ça n’a pas l’air d’un drakkar des Vikings !

    Puis la lumière se fit dans son cerveau. Il s’agissait tout simplement du nouveau navire de croisière de la compagnie norvégienne qui s’appelait Epic.

    Sans attendre la fin de la conférence, Sandra sortit du salon, réveillée de son rêve de Vikings ou Volsung, de retour dans notre monde prosaïque !

    Le premier soir qu’elles se retrouvèrent dans leur appartement de New York, Sonia alla dans sa chambre et ouvrit la télé avec un soupir de satisfaction. Sandra mit sur son lecteur de DVD La Walkyrie, le deuxième opéra de L’Anneau des Nibelungen de Wagner et se réfugia de nouveau dans le monde des rêves.

     

     

     

    
      
      Bd

     

     

     

    Marie-Rose Andrews, née Dupin, ouvrit l’ordinateur. Bon Dieu, comme ils sont mal écrits ces essais de l’examen de fin d’année des étudiants ! Depuis qu’elle enseigne l’histoire dans une des universités de New York, le niveau des étudiants baisse sans cesse. Elle enseigne l’histoire américaine, l’histoire des pays d’Europe et d’autres pays du monde. Ses étudiants s’intéressent très peu au sujet, sauf s’il s’agit des problèmes de nos jours, de racisme, de partis de gauche versus les partis de droite, et, en général, de la « rectitude politique ». Marie-Rose tient ses cours, essaie de développer les connaissances de ses étudiants. Elle, ce qui l’intéresse sont ses recherches et ses lectures. Ce qui la fascine plus que tout : l’histoire de l’Angleterre entre la conquête romaine et la conquête normande. Cette époque la fait rêver et rien que des noms comme Northumbria ou Alfred le Grand la plongent dans le passé, elle s’imagine de grandes forêts noires sous un ciel sombre et les hommes blonds aux yeux bleus, chevauchants des chevaux fous. Elle voyait avec ses yeux fermés les guerriers effrayants, les femmes échevelées avec des torches brûlantes dans leurs mains, et derrières eux, la blanche masse des druides venus affronter les armées de Rome. Le nom de l’ancien royaume de Northumbria la fait penser aux ombres des nuages du Nord sur la terre humide et froide. Cela lui rappelle aussi Umbria, celle du Sud, celle pleine du soleil d’Italie, où le souvenir de saint François d’Assise réchauffe encore les cœurs des hommes. Dans son enthousiasme naïf, elle s’est confiée à un collègue sur les pensées que lui inspirait le nom de Northumbria. Le brave garçon lui répondit : moi, ça me fait penser plutôt aux ombrelles ! Comme cette discussion avait eu lieu en anglais, le mot utilisé a été umbrella, ce qui signifie en français, « parapluie ». Jolie façon de se retrouver dans la réalité prosaïque pour Marie-Rose !

    Marie-Rose est française et dans son adolescence elle n’aurait jamais cru quitter la France et habiter un autre pays, surtout pas l’Amérique dont la culture ne l’intéressait pas. Mais l’amour c’est l’amour. Les yeux bleus et les cheveux blonds de cet étudiant américain venu visiter Paris en vacances, l’avaient charmée au point d’oublier toutes ses résolutions.

    Et maintenant, la voilà en train de corriger les devoirs des étudiants… Mais cet été, c’est promis, on retourne en France pour les grandes vacances ! Son pays lui manque tellement ! Surtout, à cause du travail de son mari, avocat dans un grand cabinet, ce qui lui occupe tous ses loisirs, en semaine et en week-end. Les vacances, alors… ce n’est pas évident. Ainsi, elle n’a pas revu la France depuis bien des années.

    Pour l’instant, il faut se plonger dans la lecture des essais. Quelques bonnes petites heures avant de pouvoir reprendre les livres qui l’attendaient, négligés sur un rayon de la bibliothèque du bureau. Et voilà : Wallace, Wiley, Zabrowsky… Fini ! Elle n’a plus qu’à entrer les résultats dans l’ordinateur et calculer la moyenne de chaque étudiant, ce qu’elle fait avec la plus grande célérité possible.

    Et maintenant, une bonne tasse de café avec une goutte de lait, formant une nuée légère (café américain, bien sûr, il n’y a pas d’express ou de café-crème à la cafétéria).

    Est-ce qu’on va s’offrir un petit gâteau ? Ben oui, on se soigne bien ou on ne se soigne pas !

    Bon ! En savourant la dernière bouchée de gâteau, elle se dirigea vers les rayons de livre pour prendre La Bretagne d’Arthur par Leslie Alcock. Tout à fait ce qu’elle aime ! Qui ne connaît pas les romances des chevaliers de la Table ronde ? Ont-elles un fond historique ou sont-elles des simples contes de fées ? C’est cela que le livre s’efforce d’éclaircir. En faisant appel aux Chroniques anglo-saxonnes avec leur liste des rois du viie siècle, et aux écrits du moine Gildas sur la même époque, Alcock déduit que le vrai Arthur a dû être un important guerrier britannique qui a infligé des défaites aux Anglo-Saxons, probablement au ve ou vie siècle à l’époque où les croyances celtes luttaient encore contre le christianisme en voie de conquérir l’Angleterre. Bien sûr, à force de réfléchir, on voit que le Graal chrétien, la coupe dite avoir contenu le sang du Christ crucifié et à la recherche de laquelle les chevaliers de la Table ronde étaient censés partir, se confond avec le chaudron de Daghdha, le dieu celtique.

    Un autre livre, qui n’est pas à son niveau mais qui est bon à parcourir pour obtenir quelques dates ou autre information sur l’histoire de l’Angleterre, est Histoire de poche de l’Angleterre par Rudyard Kipling.
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